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      Mentions légales

      Résumé

      Cette anthologie part d'un constat très simple : les textes médiévaux étudiés à l'Université par les étudiants de lettres sont majoritairement des œuvres qui ont été peu, voire pas, diffusées au Moyen Age et que le XIXe siècle a redécouvertes et canonisées. Mais que lisait-on vraiment aux XIVe et XVe siècles ? Frédéric Duval recense et présente les textes français dont on conserve le plus d'exemplaires confectionnés entre 1350 et 1500. Son anthologie s'adresse à la fois aux historiens et aux littéraires. En rassemblant un noyau de textes communs à la plupart des grandes bibliothèques princières de la fin du Moyen Age, elle met au service des premiers des sources d'une extrême richesse pour l'étude de la noblesse et de l'aristocratie. Aux seconds, elle donnera l'occasion de réévaluer un corpus de référence qui a forgé l'horizon d'attente des lecteurs et qui a souvent nourri les œuvres du Moyen Age aujourd'hui les plus célèbres.
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      Abstract

      The medieval texts that are studied at university are often ones that were not widely circulated in the Middle Ages, but were rediscovered in the nineteenth century. A tally of which French texts survive in the greatest number of fourteenth and fifteenth-century copies gives a more accurate idea of what was being read at the time. This anthology provides historians with the core texts held in most late medieval princely libraries, and literary specialists with the opportunity to re-evaluate a corpus of references that shaped readers' expectations and often influenced the medieval works that are now most famous.
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      PRÉLIMINAIRE

      

      Vous récusez, me dira-t-on, la littérature ! Pis, vous réglez un compte avec elle… Telle n’est pas mon intention ; mais bien d’établir un lien entre deux sentiments, sinon deux opinions, entre lesquels je me partage. D’une part, j’aime les textes ; de l’autre, la « littérature », terme abstrait, m’est indifférente. Or, qu’est-ce qu’aimer les textes ? Cela n’a pas plus de sens que d’« aimer les hommes » ou les femmes ou l’humanité ! On ne peut aimer qu’un
 texte, de même qu’on ne peut aimer qu’un être, ou deux ou trois, des individus. Il n’y a de « vrai », il faut le répéter encore, de véritablement valable, que le particulier (P. Zumthor, Performance, réception, lecture
, Longueuil, 1990, p. 69).

      

    

  

  


		

    
		

  
    
      INTRODUCTION

      
        
          LITTÉRATURE ET LECTURE

        

        L’idée de cette anthologie part d’un constat très simple : les textes médiévaux étudiés en France à l’Université par les étudiants de lettres sont majoritairement des œuvres qui ont été peu voire pas diffusées au Moyen Age et que le XIXe
 siècle a redécouvertes. Le Chevalier de la charrette
 de Chrétien de Troyes nous est parvenu dans deux manuscrits complets seulement, contre sept pour son Chevalier au lion
 ; les admirables Lais
 de Marie de France nous sont transmis par cinq manuscrits dont un seul contient l’intégralité des douze lais ; le Voir dit
 de Guillaume de Machaut n’est attesté que dans quatre manuscrits complets… et l’on pourrait allonger cette liste à l’infini. Que dire, en effet, de la tradition manuscrite de la plupart des chansons de geste ?

        Progressivement s’est constitué un corpus de classiques du Moyen Age (n’est-ce pas là le nom d’une célèbre collection d’éditions de texte ?), une série presque close d’œuvres « incontournables », insatiablement analysées, résumées, citées dans les manuels et mis au programme des examens et concours.

        Cet héritage du XIXe
 siècle conduit à privilégier les textes proches de nos critères normatifs et qualitatifs : la fiction est valorisée tandis que le didactique est négligé ; des auteurs prétendument modernes, comme Rutebeuf et Villon, ou chez lesquels on trouve un écho à nos propres revendications sociales, comme Christine de Pizan, « écrivaine féministe », suscitent des études en rafales. Plus généralement, on épingle les chefs-d’œuvre, une notion élaborée au XIXe
 siècle, qui se situe pleinement du côté du plaisir du texte et donc en contradiction avec l’écriture et la réception médiévales.

        

        

        Je remercie Géraldine Veysseyre, qui a très amicalement accepté de relire cette anthologie avant sa publication.

        L’enseignement actuel de la littérature signe en quelque sorte la revanche de Guillaume de Lorris sur Jean de Meun. On pourrait en déduire avec Roland Barthes que « la littérature, c’est ce qui s’enseigne un point c’est tout »… ou bien tenter d’envisager le « phénomène littéraire » d’un point de vue plus historique.

        

        Je n’aurai pas la prétention de proposer ici une définition de la littérature médiévale, mais simplement de rappeler que l’emploi de ce terme n’est pas indifférent, parce qu’il sous-tend une problématique particulière, associée bien souvent à la projection d’une idéologie.

        L’inadéquation du terme « littérature » à la réalité médiévale a souvent été notée. Paul Zumthor affirmait que le mot « littérature » appliqué au Moyen Age était « ambigu, inadéquat et irremplaçable ». Plus récemment, Michel Zink ouvrait sa Littérature française du Moyen Age
 par la question : « La littérature française du Moyen Age existe-t-elle ? ».

        A cette interrogation, on ne peut que répondre par l’affirmative, tout en soulignant que la « littérature » est un fait historique. Sa conception et son extension se sont nécessairement modifiées au cours du Moyen Age et entre le Moyen Age et le XXIe
 siècle. La « litteratura
 », en latin classique le fait de tracer des lettres, est très longtemps liée à la maîtrise des techniques de l’écrit, lecture et écriture. A tel point que, pendant un temps, « litteratura
 » désigne le latin, seule langue ayant accès à l’écrit. La langue vernaculaire, qui en est exclue, est de facto
 exclue de la « littérature ». Au moins jusqu’au XIIIe
 siècle, alors que le français s’écrit depuis plusieurs siècles, le « lettré » (litteratus
) est celui qui sait lire le latin et l’« illettré » celui qui l’ignore, même s’il peut lire et écrire le français. On assiste donc à un glissement métonymique, doublé d’une hiérarchisation des langues, de l’écrit au latin, langue de l’écrit par excellence.

        En sens inverse, la « litteratura
 » - ou plutôt les « litterae
 » – désigne non pas le code de l’écrit, mais ce qui est écrit. Or, de même que le code latin tient sa valeur de son caractère immuable et de sa haute antiquité, les « litterae
 » prennent la forme d’un ensemble limité d’autorités, la Bible d’abord et les écrivains latins de l’Antiquité ensuite. Le XIIe
 siècle y ajoutera quelques textes grecs et arabes. Comme l’a dit D. Poirion, au Moyen Age, la littérature est déjà faite. Elle n’est plus à faire. Il ne reste plus aux nains médiévaux, selon la célèbre formule de Bernard de Chartres, qu’à commenter, à compiler, à remanier et à prolonger les œuvres des géants qui les ont précédés.

        La « littérature » est donc d’abord latine et restera essentiellement diffusée dans cette langue jusqu’à la fin du Moyen Age. La littérature française est seconde à la fois par son accès tardif à l’écrit, par sa subordination prolongée au modèle latin et par sa faible diffusion. Lorsqu’à partir de la fin du XIIe
 siècle, la littérature française se distingue davantage et semble pour une part s’affranchir de la littérature latine, elle ne fait que s’en démarquer et affirmer sa singularité par rapport à un modèle existant. Le choix que fait Marie de France de s’inspirer des harpeurs
 bretons plutôt que d’Ovide ne s’explique paradoxalement que par la préexistence d’un corpus de référence, en l’occurrence rejeté.

        Cette dépendance de la littérature française découle également de l’état clérical de la plupart des auteurs. Tout pousse à croire que Chrétien de Troyes était clerc. En tout cas, il en a reçu la formation. Les écrivains d’expression française, durant toute la période, sont généralement de culture latine et connaissent les « auctoritates
 ». Une partie importante de cette littérature consiste d’ailleurs en adaptations, en remaniements, en compilations et en traductions d’ouvrages latins. Le repli progressif du latin, à partir du XIIIe
 siècle, vers l’expression d’un savoir technique et abstrait, et l’abandon concomitant au vernaculaire de la narration fictive ne doivent pas cacher une relation largement unilatérale entre les deux corpus.

        Ces quelques remarques n’ont d’autre but que de rappeler une évidence trop souvent oubliée : à partir du XIe
 siècle le Moyen Age français voit coexister deux littératures, dans une situation diglossique qui favorise l’influence du corpus latin sur le corpus vernaculaire. Ce dernier ne se contente pas de se superposer au premier : chacun des deux corpus, grâce à un processus de spécialisation, tend à se réserver l’exclusivité dans quelques domaines. Si l’on considère l’ensemble de la production littéraire, ce qui du côté français échappe à la superposition est marginal ; or c’est précisément ce qui a attiré l’attention des critiques, qui y trouvent une littérature de fiction répondant aux critères de nouveauté, d’inventivité et de création esthétique, tous plus ou moins définitoires de notre moderne littérature.

        L’anachronisme le plus pernicieux, car le plus spontané, est l’application aux textes médiévaux d’une conception moderne de la littérature comme pratique de l’écriture à une fin esthétique. Dès le XIIe
 siècle, il est vrai, des prologues insistent sur le « bien dire » – la « diction » de G. Genette –, mais, dans l’immense majorité des œuvres médiévales, le « bien dire » n’est pas une fin en soi, il est un moyen de « juvare delectando
 », de « procurer un plaisir utile ». Le texte littéraire est le point de rencontre de valeurs esthétiques, intellectuelles et morales. La littérature ne s’oppose pas à d’autres disciplines intellectuelles, comme la philosophie ou l’histoire, pour ne rien dire des mathématiques ou des sciences de la nature. Cette conception ne se traduit pas par un appauvrissement de l’art à des fins didactiques, parce que l’homme médiéval associe spontanément le « juvare
 » et le « delectare
 ».

        Umberto Eco a bien montré que le Moyen Age ne disposait pas d’une notion de l’art comme production d’œuvres ayant pour objet primordial de susciter la jouissance esthétique. La scolastique s’accorde sur une définition extrêmement vaste de l’art, qui englobe l’artisanat et la technologie. « La théorie de l’art est prioritairement une théorie du métier
. L’artifex
 produit quelque chose qui sert à corriger, intégrer ou prolonger la nature. » On retrouve ici la propension du Moyen Age à associer le beau et l’utile.

        Face au problème de délimitation du champ littéraire médiéval, j’ai choisi une extension large, les critères thématiques, génériques ou stylistiques ne me semblant guère opératoires. Seuls ont été résolument exclus les textes de la pratique (actes juridiques, comptables et administratifs) qui s’opposent à la fois par leur fonction, par leur matérialité (support et écriture) et par leur mode de lecture au reste de la production écrite.

        

        Cette anthologie substitue donc à la notion problématique de « littérature » celle, a priori
 plus objective, de « lecture ». La « lecture » a l’avantage de désigner ce à quoi peuvent avoir accès les gens qui maîtrisent et pratiquent la lecture, autrement dit les « litterae
 ». La neutralité du terme lui permet de rendre compte d’une réalité historique, qu’elle débarrasse de la gangue idéologique dans laquelle l’enserrait le terme « littérature ». En revanche, elle ne prend pas en compte l’affirmation de la « littérarité » à la fin du Moyen Age. En 1468, deux sections de l’inventaire de la Bibliothèque de Bourgogne renvoient à des corpus correspondant à la notion moderne de littérature : elles regroupent les « livres de geste
 » (épopée, romans, nouvelles) et les « livres de ballades et d’amour
 ». La littérarité ne fonctionnant pas suivant un mode binaire (littéraire versus
 non littéraire), mais suivant des degrés à examiner chaque fois du point de vue de l’auteur et du point de vue du lecteur, il m’a semblé prudent d’utiliser un spectre large, à travers la notion de « lecture ».

        Cette notion a d’ailleurs plusieurs avantages. Le premier est qu’elle implique de considérer l’ensemble du processus de communication et remet l’auteur à sa place. On a pu dire qu’au Moyen Age l’auteur n’existait pas, car bien des textes se diffusent alors de manière anonyme ou sous une fausse attribution. Dès qu’un auteur se sépare de son manuscrit, il n’exerce plus de contrôle sur la diffusion de son texte, qui peut subir toutes sortes de transformations. Considérer la lecture, c’est éviter une démarche philologique centrée sur la reconstitution d’un archétype et sur l’intention de l’auteur, préoccupation bien étrangère au lecteur médiéval.

        Parler de « lecture », c’est aussi considérer que le texte médiéval est essentiellement réécriture. Au Moyen Age, le texte se présente comme une lecture actualisée ou prolongée d’autorités dont il se réclame et qu’il réécrit. L’importance quantitative des traductions-adaptations du latin dans le corpus français médiéval en témoigne suffisamment. D’autre part, les textes ne sont pas alors sacralisés et fixés pour l’éternité. Ils peuvent être complétés, corrigés ou résumés, leur langue peut être modernisée pour répondre à l’impératif d’utilité, comme d’ailleurs à celui de beauté. Cette « mouvance » du texte est le fruit d’une lecture et prépare les lectures à venir. Enfin, en vertu du processus d’intertextualité, la lecture peut pousser la « mouvance » jusqu’à l’écriture d’un nouveau texte. C’est pourquoi il me semblait intéressant de regrouper les textes français qui ont formé le soubassement culturel d’une bonne partie des auteurs de la fin du Moyen Age et de les présenter de manière succincte.

      

      
        
          BORNES CHRONOLOGIQUES

        

        Il était impossible de traiter simultanément et selon les mêmes critères l’ensemble de la production française médiévale. Sans que la rupture avec la période antérieure soit nette ni brutale, on constate vers le milieu du XIVe
 siècle plusieurs évolutions radicales, qui conduisent à délaisser une partie du corpus existant et à produire de nouveaux textes, dont certains seront abondamment diffusés, souvent jusqu’au début du XVIe
 siècle.

        
          1350 : le terminus a quo



        

        Plusieurs événements historiques incitent à choisir le milieu du XIVe
 siècle comme point de départ. On sait l’impact à long terme qu’eut sur les mentalités la crise économique du début du XIVe
 siècle, amplifiée par la Peste noire de 1348 et les ravages de la guerre de Cent ans. Son incidence fut également notable sur la constitution des bibliothèques et sur la production manuscrite. Alors qu’on n’avait jamais copié autant de manuscrits, le commerce de livre s’effondre totalement, surtout dans le domaine latin, à partir du milieu du siècle.

        C’est également vers le milieu du XIVe
 siècle que les laïcs commencent à adopter la lecture silencieuse et personnelle, sur le modèle des clercs, et abandonnent très progressivement la lecture oralisée. Cette « révolution du lire » va modifier considérablement la relation des laïcs à l’écrit. La lecture silencieuse étant plus rapide, ils éprouveront vite le besoin de disposer de bibliothèques plus fournies. Le nouveau mode de lecture entraîne parallèlement une nouvelle présentation du livre qui périme une partie du corpus préexistant. A partir du règne de Charles V, les copistes commencent, en effet, à utiliser à l’intention des laïcs une nouvelle écriture, une « cursiva formata
 », déjà utilisée à la chancellerie royale, qui permet d’identifier plus rapidement les lettres à jambages telles que u, v, m
 ou n
. D’autre part, la lecture personnelle n’est plus nécessairement cursive : le lecteur peut pratiquer une lecture de consultation et passer aisément d’un point à l’autre de la page ou du livre. Ces nouvelles possibilités permettent d’importer les aides à la lecture, jusque-là surtout réservées aux livres universitaires, comme les index, les gloses, les tables et les renvois.

        La culture des clercs, la « clergie », devient alors plus facilement accessible, grâce à ces évolutions matérielles, mais aussi grâce à une nouvelle conception du pouvoir royal et du rôle du prince dans la société. Jean II le Bon initie un programme de traductions savantes, relayé et amplifié par son fils Charles V, et qu’inaugure la traduction par Pierre Bersuire des Decades
 de Tite-Live entre 1354 et 1356. L’union de la « clergie » et de la « chevalerie » permet au français d’investir des champs du savoir qui lui étaient étrangers jusqu’alors, au moins à un degré d’élaboration scientifique élevé.

        En liaison avec ce phénomène, les années 1350-1380 voient l’affirmation d’un mécénat royal et princier très favorable à la constitution de bibliothèques en français. En 1368, Charles V transporte ses livres dans les derniers étages de la tour de la Fauconnerie au palais du Louvre et crée, l’année suivante, l’office de garde de la librairie. La bibliothèque du roi devient alors un outil de travail pour les conseillers du roi. Bon nombre de princes prennent à leur compte la maxime de Jean de Salisbury, « un roi sans lettres est comme un âne couronné » et acquièrent ou se font offrir des livres de « clergie » en français. L’émulation de la culture de cour et le besoin d’affirmer sa position sociale par des signes extérieurs de prestige conduisent à la réalisation de manuscrits fastueux. De nouveaux circuits de diffusion se mettent en place, grâce à l’activité de la librairie parisienne.

        Enfin, il ne faudrait pas oublier l’incidence de l’évolution linguistique. Au début du XIVe
 siècle, plusieurs phénomènes majeurs se précisent ou se généralisent : la déclinaison bicasuelle tend à disparaître totalement ; le nombre des radicaux verbaux se réduit, de même que les diphtongues et les hiatus ; le lexique français subit l’influence du latin ; le pronom sujet est de plus en plus souvent exprimé, tandis que l’ordre des mots sujet-verbe-complément s’impose. Ces changements nuisent à la lisibilité des anciens textes, dont la langue est sentie comme vieille et corrompue. Un processus de dérimation permit à certains d’entre eux d’être lus jusqu’à la fin du Moyen Age ; mais beaucoup de ceux qui ne firent pas l’objet d’un remaniement de ce type cessèrent tout simplement d’être lus.

        
          1500 : le terminus ad quem



        

        La date de 1500 est surtout pertinente au plan de l’histoire du livre. Si la première presse est installée en France dès 1470, le développement de l’imprimerie fut assez lent. En 1480, seules neuf villes françaises avaient vu travailler des imprimeurs. C’est dans les vingt dernières années du siècle que la France rattrape son retard sur les pays voisins. Ainsi en 1500 quarante villes ont déjà connu une activité d’imprimerie. A cette date, le manuscrit ne s’est pas encore sédimenté dans les rayons des bibliothèques ; mais la production s’est sensiblement infléchie du fait de l’imprimé, qui connaît un développement exceptionnel dans les premières années du XVIe
 siècle : des presses apparaissent dans une foule de villes et le nombre annuel des éditions croît sensiblement.

        Le succès technique et économique du livre imprimé induit la fixation d’un nouveau corpus : seule une petite partie de la production médiévale jusqu’alors recopiée dans les manuscrits accède à l’imprimé. Capitalistes, les entrepreneurs d’imprimerie s’adaptent au public pour réaliser du profit. Barthélemy Buyer, qui exerce à Lyon, a ainsi diversifié son offre, simultanément à l’extension de son public. A son exemple, de nombreux imprimeurs-libraires ont été amenés à puiser dans le stock des œuvres composées, remaniées ou traduites en français aux XIVe
 et XVe
 siècles dans l’entourage du roi et des cours princières, car ils pouvaient en trouver facilement des copies manuscrites dans les bibliothèques des grands serviteurs de l’Eglise et du roi, retirés dans leurs propriétés des alentours de Lyon ou de Genève. Progressivement s’élabore un corpus « renaissant » qui prend le relais des remaniements et des rajeunissements antérieurs, tandis que, sous l’influence des humanistes italiens, de nombreuses œuvres médiévales sombrent dans l’oubli.

        Il est difficile de discerner autour de 1500 une coupure franche dans l’évolution linguistique, mais la diffusion de l’imprimé joue un rôle efficace de fixation et d’uniformisation de la langue. La diffusion des textes à plus grande échelle provoque la prompte raréfaction des « traits dialectaux ». Le lexique subit le contact direct avec le grec et intègre de nombreux italianismes.

        Cette anthologie ne se veut pas un instantané. Elle peut et doit rendre compte des évolutions culturelles et intellectuelles du Moyen Age tardif. Il était intéressant de considérer le passage du manuscrit à l’imprimé, pour montrer les choix opérés dans le fonds textuel médiéval et la vivacité de ce fonds dans la première moitié du XVIe
 siècle. Malgré une révolution de leur mode de reproduction, les textes lus dans les dernières décennies du XVe
 siècle continuent bien souvent à l’être au début du siècle suivant et la présentation du livre ne connaît pas de changement majeur jusque vers 1530.

      

      
        
          QUELS SONT LES TEXTES LES PLUS LUS ?

        

        Une fois fixées les bornes chronologiques, il reste à déterminer quels textes ont été les plus lus pendant la période retenue. Le seul critère de sélection a été le nombre de copies conservées. Même si ce critère est loin d’être satisfaisant, le nombre de manuscrits subsistants constitue la seule donnée objective à notre disposition. La probabilité de conservation n’est certes pas identique pour chaque manuscrit. Des facteurs ont accéléré ou ralenti leur déperdition. Un manuscrit copié sur parchemin, luxueusement enluminé et calligraphié soigneusement, se conserve généralement bien. Le lieu de conservation est également d’importance : les bibliothèques institutionnelles se perpétuent, alors que les collections privées de faible ampleur sont sujettes à la dispersion et à la disparition. Ces deux facteurs, luxe et lieu de conservation, privilégient nécessairement les textes qui se sont diffusés auprès et par le biais des cours importantes à la fin du Moyen Age au détriment des manuscrits utilitaires, objets de la pratique maniés moins soigneusement, sujets à l’usure et plus rapidement détruits.

        En outre, l’équation « un manuscrit = un lecteur » est inexacte. Bien des manuscrits semblent n’avoir jamais été lus. Les manuscrits les plus luxueux, les manuscrits d’apparat sont avant tout la manifestation d’un statut social. Ils sont copiés pour être vus plus que pour être lus. Les dimensions sociale et politique de la culture sont ici primordiales. Il suffit de rappeler ces prologues qui présentent les traductions comme le résultat d’une commande princière, destinée non au prince lui-même, qui ne saurait ignorer le latin, mais à son entourage. Ensuite le livre médiéval a une fonction économique bien différente de celle qu’il a généralement aujourd’hui : il s’agit d’un bien d’équipement, non d’un bien de consommation. Objet de thésaurisation, il peut séjourner dans un coffre sans jamais être ouvert. A l’inverse, les manuscrits connaissent parfois une multitude de lectures. Là encore, il faut rejeter notre conception moderne du livre, qui suppose son appropriation et l’intimité de la lecture. La lecture publique, bien que concurrencée par la lecture silencieuse, demeure une pratique courante à la fin du Moyen Age. Enfin, les manuscrits comme les textes ont une durée de vie très longue et sont lus couramment pendant plusieurs siècles.

        

        La liste des textes les plus lus s’appuie en premier lieu sur le Dictionnaire des lettres françaises, Le Moyen Age

 qui donne très souvent de précieuses indications sur le succès des œuvres. Ce premier dépouillement a été complété par des vérifications systématiques dans les riches fichiers de la section romane de l’Institut de Recherche et d’Histoire des Textes. Pour certains textes particuliers, comme les prières, des répertoires spécialisés ont été utilisés. Dans un troisième temps, la liste a été affinée et précisée par la consultation de la bibliographie.

        Les inventaires des bibliothèques renfermant des manuscrits médiévaux n’ont pas été pris en compte. Ils auraient augmenté le nombre de manuscrits pour chaque texte sans modifier fondamentalement les différences relatives et auraient introduit des doublons, puisqu’il est souvent impossible de reconnaître avec certitude dans un manuscrit conservé celui qui est mentionné dans l’inventaire ancien. Enfin les inventaires ont tendance à ne décrire que les livres de prix conservés, qui plus est, dans des bibliothèques importantes. Ils orientent donc socialement le point de vue et tendent à déformer le panorama en accentuant le poids des livres de luxe.

        Un seuil de diffusion s’est assez vite imposé : ont été retenus les textes conservés dans plus de cinquante manuscrits. La règle a subi quelques entorses, notamment quand le nombre de manuscrits était contrebalancé par un nombre important d’éditions incunables. C’est le cas du roman de Ponthus et Sidoine
 (fin XIVe
-début XVe
 siècle) copié dans 28 manuscrits et imprimé à cinq reprises entre 1480 environ et les toutes premières années du XVIe
 siècle. J’ai également tenté de tenir compte de la date des textes, car il est difficile de mettre sur le même plan une œuvre du XIIIe
 siècle, comme le Roman de la rose
, et un texte de la fin du XVe
 siècle, qui a disposé de moyens de diffusion plus efficaces, mais de moins de temps pour atteindre le seuil critique des cinquante témoins conservés.

        Les textes antérieurs à 1350 ont été retenus pour peu que le nombre de leurs copies entre 1350 et 1500 dépasse le seuil fixé. Il s’agit là d’un choix discutable, car certains manuscrits plus anciens pouvaient continuer à être lus sans qu’il fût nécessaire de multiplier les nouvelles copies. Quoi qu’il en soit, les listes et répertoires de manuscrits consultés m’ont permis de retenir l’Image du monde
 de Gossuin de Metz, le Testament
 et le Roman de la rose
 de Jean de Meun, les Sept articles de la foi
 de Jean Chapuis, le Trésor
 de Brunetto Latini, le Sidrac
, le Lancelot en prose
, le Tristan en prose
, la Bible historiale complétée
, le Pèlerinage de la vie humaine
 de Guillaume de Digulleville et le Livre de Boëce de Consolation
 dans sa version glosée. En revanche, la date des manuscrits a fait écarter les Faits des Romains
, pour lesquels nous possédons l’étude toujours remarquable de L.-F. Flutre. Si la compilation continue à être copiée et utilisée par les historiens, elle s’essouffle et ne passe la barrière de l’imprimé que sous une forme extrêmement remaniée. Les mêmes raisons m’ont fait exclure les Vies des Pères
.

        L’anthologie étant un recueil d’extraits de « textes », il a fallu décider de l’acception à donner à ce substantif. Les manuscrits des différentes traductions d’un même texte-source sont additionnés et chaque fois que le total atteint le seuil des 50 manuscrits, c’est la version la plus diffusée qui est présentée. Ce parti pris a permis d’intégrer le Livre des échecs
 de Jacques de Cessoles (la traduction de Jean de Vignay nous est parvenue dans 44 manuscrits, mais il faut y ajouter les 11 autres de la traduction de Jean Ferron et le manuscrit unique d’une traduction lorraine anonyme) ainsi que Griselda
. A plus forte raison, j’ai additionné les différentes versions d’un même texte, comme les deux rédactions du Pèlerinage de la vie humaine
 de Guillaume de Digulleville ou les quatre versions de l’Image du monde
 de Gossuin de Metz. Enfin, je n’ai pas retenu toutes les prières connues par plus de cinquante manuscrits. En effet, vu la production de livres d’Heures à la fin du Moyen Age, l’anthologie aurait été une anthologie de prières.

        Suivant ces principes brièvement exposés, je suis parvenu à un total de 37 textes, qui constituent en quelque sorte la « bibliothèque idéale » en français d’un prince du Moyen Age tardif.

      

      
        
          PRÉSENTATION

        

        
          
            Classement des textes

          

          Mon idée de départ était de proposer un classement qui tînt compte de ceux des bibliothèques médiévales. Or les seuls classements véritablement systématiques et méthodiques sont ceux des bibliothèques savantes (autrement dit latines), qui adaptent plus ou moins le modèle des sept arts libéraux. Ces classements, qui reflètent une formation universitaire, s’adaptent mal aux textes vernaculaires. Ainsi Richard de Fournival, chancelier de l’Eglise d’Amiens, décrit au milieu du XIIIe
 siècle dans la Bibliomania
 le contenu et l’organisation de sa bibliothèque sous les rubriques : I Philosophia
 (grammatica, dialectica, rhetorica ; geometria, arithmetica, musica, astronomia
 ; physica, metaphysica, ethica
, mélanges de philosophie, poetica
) ; II Lucrativae scientiae
 (medicina, decretum
) ; III Theologia
 (écriture sainte, texte et commentaires).

          Les cadres de classement traditionnels semblent abandonnés au XVe
 siècle. Les bibliothèques princières mettent en valeur le caractère luxueux des livres et les exemples de classement systématique sont très rares. D’après Donatella Nebbiai, « sur les quelque 160 bibliothèques privées des XIVe
-XVe
 siècles pour lesquelles nous disposons d’inventaires en forme, sept seulement font explicitement apparaître un cadre de classement ». Six d’entre elles sont des bibliothèques d’ecclésiastiques, où règnent la primauté et la fixité des catégories théologique et juridique ; seule la septième, la bibliothèque de Bourgogne, accorde une large place aux manuscrits vernaculaires.

          Si l’on y regarde de plus près, l’inventaire de 1468 de la bibliothèque de Bourgogne apparaît assez peu méthodique. En voilà la structure : « Varia, bonnes œuvres, étiques et politiques, chapelle, librairie meslee
 [morale et religion], livres de geste
 [épopée, romans, nouvelles], livres de ballades et d’amours
 [épopée, romans en vers, lyrique], chroniques de France
 [histoire sainte, profane, Bible et religion], outre-mer, médecine et astrologie
 [et géographie et encyclopédies scientifiques], livres non parfaits
 ». Il mêle des critères matériels (inachèvement du livre) et intellectuels (contenu). Les rubriques « varia
 » et « librairie meslee
 » sont bien vagues, sans compter que deux cents numéros de la bibliothèque sont dépourvus de rubrique. Les sections se recoupent et contiennent souvent les mêmes livres sous des titres différents. Même légèrement adapté, ce classement n’était pas opérationnel.

          La seule constante à retenir des classements médiévaux est une organisation d’après le contenu et le sujet des livres, jamais selon le genre. Cette observation m’a conduit à adopter un classement thématique qu’il a été parfois délicat de mettre en œuvre. En effet, il est difficile d’enfermer un texte dans un thème ou dans une fonction étroite, surtout si l’on considère la spécificité de la lecture médiévale, qui est souvent une herméneutique complexe, à plusieurs niveaux. Quelques exemples éclaireront ce point :

          
            La Cité de Dieu
 de saint Augustin est, dans sa version originale et dans son contexte primitif, une œuvre polémique et apologétique. La traduction de Raoul de Presles, dont les dix premiers livres surtout ont été diffusés, oriente radicalement la lecture vers une lecture historique. Les abondantes gloses du traducteur transforment le traité théologique en traité d’histoire et de mythologie romaines. D’où le classement retenu.

            Le Roman de la rose
 dans la partie due à Jean de Meun aborde une multitude de sujets. Les travaux de Pierre-Yves Badel, comme ceux de Sylvia Huot, ont montré la réception polymorphe du roman, tantôt comme un art d’aimer, tantôt comme un traité philosophique ou un réservoir de sentences, tantôt encore comme une satire grinçante. Un choix s’imposant, j’ai cru bon de classer le Roman de la rose
 parmi les lectures morales.

            Certains textes, comme l’Epître Othéa
 de Christine de Pizan, jouent explicitement sur les différents sens. La déesse Othéa s’adresse à Hector pour le conforter dans ses bonnes dispositions chevaleresques. Elle lui cite en exemple cent personnages mythologiques. Ses paroles sont rapportées par de courts textes en octosyllabes. Chacun est repris en prose, en deux temps : d’abord par une glose rationaliste ou morale, puis par une glose allégorique chrétienne. L’Epître Othéa
 est ici classée dans la section « littérature morale », parce qu’elle définit un comportement moral en dehors de la doctrine chrétienne, qui conforte simplement le point de vue philosophique ou courtois. Le discours s’émancipe provisoirement du religieux pour mieux le rejoindre in fine
.

          

          

          Le cadre de classement élaboré par Carla Bozzolo et Ezio Ornato, dans « Les lectures des Français au XIVe
 et XVe
 siècles, une approche quantitative » a été largement repris, mais il a été simplifié et adapté à une bibliothèque française où certaines disciplines latines sont peu représentées. Le cadre de classement a une importance capitale, dans une entreprise de ce type, car il doit pallier la sécheresse des données archéologiques et introduire à l’histoire culturelle du Moyen Age tardif. En effet le parti de sélectionner les textes les plus diffusés est parfois trompeur, puisque, comme j’ai tenté de le montrer, il ne reflète qu’imparfaitement les types de textes les plus lus ou les plus entendus.

          Une lecture en creux ou une confrontation avec les attendus de la littérature de la fin du Moyen Age, largement développés dans les manuels d’initiation à la littérature médiévale, est instructive. Ainsi des genres entiers, comme la poésie lyrique et le théâtre, ne sont pas représentés. La poésie lyrique semble pourtant avoir occupé une place importante dans les cours françaises à la fin du Moyen Age, mais elle prend essentiellement la forme d’une performance orale et produit une multitude de textes, dont peu connaissent une diffusion individuelle considérable. La Belle dame sans merci
 était à la limite de la sélection, Charles d’Orléans était loin du compte. Le genre théâtral impose encore plus nettement la distinction fondamentale entre l’accès au texte et l’accès au livre. Les nombreuses représentations de mystères à la fin du Moyen Age donnent accès au texte de ces pièces à un large public, souvent aussi vaste que celui de certains « best-sellers » diffusés par l’écrit, mais leur succès sous forme livresque, quand elle existe, est tardif et souvent postérieur à 1500.

          L’anthologie fait une part congrue au « style flamboyant », présenté par Daniel Poirion comme caractéristique de la littérature française de la fin du Moyen Age. Il en va de même de l’« allégorie généralisée », qui est, pour Pierre-Yves Badel, un simple signe de littérarité et qui définit l’horizon d’attente des lecteurs. Même si plusieurs extraits cultivent l’allégorie, le style est généralement peu orné et les textes privilégient l’univocité du message, modérée par l’obsession de ne pas lasser et de ne pas ennuyer le lecteur.

          Enfin, certains centres importants de production littéraire ne sont pas représentés, simplement parce qu’ils ont formé...












OPF/navigation.xhtml

    	
    		
    			Sommaire


    		
    		
    	
		
				
    						
    					Lectures françaises de la fin du Moyen Age : petite anthologie commentée de succès littéraires

					


    						
    					Mentions légales

					


    						
    					COMITÉ DE PUBLICATION DES « TEXTES LITTÉRAIRES FRANÇAIS »

					


    						
    					PRÉLIMINAIRE

					


    						
    					INTRODUCTION

				
    						
    					LITTÉRATURE ET LECTURE

					


    						
    					BORNES CHRONOLOGIQUES

					


    						
    					QUELS SONT LES TEXTES LES PLUS LUS ?

					


    						
    					PRÉSENTATION

				
    						
    					Classement des textes

					


    						
    					Choix des extraits

					


    						
    					Présentation des extraits

					


				




				




    						
    					I LECTURES RELIGIEUSES

				
    						
    					I. BIBLE

				
    						
    					LA BIBLE HISTORIALE COMPLÉTÉE

					


				




    						
    					II. PASTORALE

				
    						
    					FRÈRE LAURENT, LA SOMME LE ROI, OU LIVRE DES VICES ET DES VERTUS

					


    						
    					JEAN DE MEUN, LE TESTAMENT

					


    						
    					JEAN CHAPUIS, LES SEPT ARTICLES DE LA FOI

					


    						
    					GUILLAUME DE DIGULLEVILLE, LE PÈLERINAGE DE LA VIE HUMAINE

					


    						
    					HEINRICH SEUSE, « HOROLOGIUM SAPIENTIAE » OU HORLOGE DE SAPIENCE

					


    						
    					LE DOCTRINAL AUX SIMPLES GENS OU LE DOCTRINAL DE SAPIENCE

					


    						
    					JEAN GERSON, LA SCIENCE DE BIEN MORIR OU MEDECINE DE L’AME

					


				




    						
    					III. HAGIOGRAPHIE

				
    						
    					JACOPO DA VARAZZE (JACQUES DE VORAGINE), « LEGENDA AUREA » OU LÉGENDE DORÉE

					


				




    						
    					IV. SPIRITUALITÉ

				
    						
    					PRIÈRES EN FRANÇAIS

					


    						
    					[LES QUINZE JOIES DE LA VIERGE]

					


    						
    					[LES SEPT REQUÊTES À NOTRE SEIGNEUR]

					


    						
    					[ORAISON À DIEU LE PERE TRESDEVOTE]

					


				




				




    						
    					II LECTURES MORALES

				
    						
    					GUILLAUME DE LORRIS ET JEAN DE MEUN, LE ROMAN DE LA ROSE

					


    						
    					JACQUES DE CESSOLES, « LIBER DE MORIBUS HOMINUM ET OFFICIIS NOBILIUM AC POPULARIUM SIVE SUPER LUDUM SCACCHORUM » OU LIVRE DES ÉCHECS MORALISÉS.

					


    						
    					« LIBER PHILOSOPHORUM MORALIUM ANTIQUORUM » OU DITS MORAUX DES PHILOSOPHES

					


    						
    					CHRISTINE DE PIZAN, EPISTRE OTHEA

					


    						
    					JACQUES LEGRAND, LE LIVRE DE BONNES MEURS

				
    						
    					[Livre I, chap. XVI]

					


    						
    					[Livre II, chap. VIII]

					


				




    						
    					ALAIN CHARTIER, LE BRÉVIAIRE DES NOBLES

				
    						
    					Noblesce

					


    						
    					Foy

					


    						
    					Loyaulté

					


    						
    					Honneur

					


    						
    					Droitture

					


				




				




    						
    					III LECTURES SCIENTIFIQUES

				
    						
    					I LITTÉRATURE ENCYCLOPÉDIQUE

				
    						
    					GOSSUIN DE METZ, L’IMAGE DU MONDE

					


    						
    					BRUNETTO LATINI, LI LIVRES DOU TRESOR

					


    						
    					SIDRAC LE PHILOSOPHE, LE LIVRE DE LA FONTAINE DE TOUTES SCIENCES

					


				




    						
    					II SCIENCEPHILOSOPHIQUE

				
    						
    					BOÈCE, « DE CONSOLATIONE PHILOLOSOPHIAE » OU LIVRE DE BOËCE DE CONSOLATION

					


				




    						
    					III VOYAGES, GÉOGRAPHIE

				
    						
    					JEAN DE MANDEVILLE, VOYAGES

					


				




    						
    					IV MÉDECINE

				
    						
    					ALDEBRANDIN DE SIENNE, LE RÉGIME DU CORPS

					


				




    						
    					V GUERRE

				
    						
    					HONORAT BOVET, L’ARBRE DES BATAILLES

					


				




    						
    					VI. CHASSE

				
    						
    					GASTON FÉBUS, LIVRE DE LA CHASSE

					


				




				




    						
    					IV LECTURES HISTORIQUES

				
    						
    					I. HISTOIRE DE L’ANTIQUITÉ

				
    						
    					L’HISTOIRE ANCIENNE JUSQU’À CÉSAR

					


    						
    					TITE-LIVE, HISTOIRE ROMAINE

					


    						
    					SAINT AUGUSTIN, LA CITÉ DE DIEU

					


				




    						
    					II. CHRONIQUES

				
    						
    					LES GRANDES CHRONIQUES DE FRANCE

					


    						
    					JEAN FROISSART, CHRONIQUES

					


				




    						
    					III. HISTOIRE ANECDOTIQUE ET EXEMPLAIRE

				
    						
    					VALÈRE MAXIME, « FACTA ET DICTA MEMORABILIA »  / OU LIVRE DE VALERE LE GRANT

					


    						
    					BOCCACE, « DE CASIBUS VIRORUM ILLUSTRIUM » OU DES CAS DES NOBLES HOMMES ET FEMMES

					


				




				




    						
    					V LECTURES DE FICTION

				
    						
    					I.ROMAN

				
    						
    					LANCELOT EN PROSE

					


    						
    					TRISTAN EN PROSE

					


    						
    					PONTHUS ET SIDOINE

					


				




    						
    					II. ÉPOPÉE

				
    						
    					RENAUT DE MONTAUBAN OU LES QUATRE FILS AYMON

					


    						
    					FIERABRAS

					


				




    						
    					III. LA NOUVELLE

				
    						
    					BOCCACE, GRISELDA

					


				




				




    						
    					INDEX

					


    						
    					GLOSSAIRE

					


    						
    					TABLE DES MATIÈRES
					



				


    		
    	
    

OPF/medias/cover.jpg
TEXTES LITTERAIRES FRANCAIS

LECTURES FRANCAISES
DE LA FIN
DU MOYEN AGE

Petite anthologie
commentée de succes littéraires

par
Frédéric DuvaL






OPF/medias/9782600010979/2017_logo_CNL.jpg
CENTRE
NATIONAL
DU LIVRE






OPF/medias/9782600010979/logo_publisher.jpg





